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QUELQUES  REMARQUES 


SUR 

LA  SECTE  GIVAÏTE 

O 

CHEZ  LES  INDOUS  DE  L’INDE  MÉRIDIONALE 


L’Inde  méridionale  a été,  durant  quelques  siècles,  le  théâtre  principal  des 
réformes,  des  résurrections  et  des  dissensions  entre  sectes,  qui  se  sont  pro- 
duites dans  rindouisme  et,  par  conséquent,  elle  oflre  des  avantages  spé- 
ciaux pour  l’étude  des  développements  les  plus  récents  de  cette  religion  L 
Les  Indous  de  l’Inde  méridionale  peuvent  être  partagés,  d’une  manière 
sommaire,  entre  les  deux  sectes  orthodoxes  des  Givaïtes  et  des  Vishnuites,  si 
l’on  fait  abstraction  de  quelques  communautés  éparses  de  Jaïnas  et  des 
Bouddhistes  de  Geylan.  La  jalousie  entre  les  deux  sectes  rivales  des  Çivaïtes 
et  des  Vishnuites  est  de  nos  jours  aussi  vive  que  jamais.  Les  Çivaïtes  du  Sud 
paraissent  être  plus  intolérants  que  les  Vishnuites  dans  leur  haine  envers 
leurs  adversaires;  car,  tandis  que  ceux-ci  accordent  à Giva  la  seconde  place 
dans  la  hiérarchie  des  honneurs,  ceux  là  ne  veulent  à aucun  prix  mettre 
Vishnu  sur  le  même  rang  que  Ganéça  ou  Subrainaniya,  émanations  ou,  — 
pour  parler  le  langage  populaire,  — fils  de  Giva,  et  ils  manifestent  même 


‘ Sankaràcharyia,  Màdhavàchariya,  Râmàiiuja  Bàsava,  Mànikavâfaka  et  beaucoup  d'autres  illustres 
réformateurs  de  l’Indouisme  sont  nés  dans  l'Inde  méridionale. 
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une  tendance  à placer  la  seconde  personne  de  la  Trimurtî  au-dessous  des 
Çiva-bliaktas.  A l’appui  de  cette  tendance,  ils  citent  les  paroles  bien  connues  : 
« Çiva  est  un  serviteur  de  ses  serviteurs  »,  et  ils  en  concluent  qu’un  Giva- 
bhakta  doit  être  supérieur  à Vishnu. 

Des  deux  sectes  en  lutte,  celle  des  Givaïtes  semble  la  plus  ancienne  et 
s’être  établie  dans  le  Sud  de  l’iude  dès  les  premiers  âges.  Dans  le  Sud  les 
Givaïtes  sont  numériquement  supérieurs,  et  dans  l’extrême  sud  de  l’Inde,  on 
ne  rencontre  qu’un  petit  nombre  de  Vislinuites  si  l’on  ne  tient  pas  compte  do 
ceux  qui  ont  émigré  du  Nord  dans  un  but  commercial  ou  pour  se  livrer  à 
toute  autre  occupation.  G’est  aussi  un  fait  digne  de  remarque  que  dans  le 
Nord  de  Gcylan,  colonisé  par  des  gens  venus  de  la  côte  voisine,  vers  le  pre- 
mier siècle  de  l’èro  chrétienne,  la  foi  Vislinuite  est  presque  inconnue.  La 
tradition  populaire  nous  fait  aussi  connaître  cet  autre  fait  que  le  Givaïsme 
existait  de  très  bonne  heure  dans  l’Inde;  car  Aiigastiar,  le  premier  qui  ait 
écrit  sur  la  grammaire  tamoule,  reçut,  dit-on,  la  langue  tamoule  (Ten -molli 
ou  langue  du  Sud,  par  opposition  à Vada -molli  ou  sanskrit)  de  Skanda,  fils 
de  Çiva.  Il  semble  donc  que  l’origine  du  culte  de  Giva  remonte  à l’origine  de 
la  plus  ancienne  littérature  du  Dravida  k Bien  que  les  Vislinuites  aient  égale- 
ment, en  langue  tamoule,  leurs  ouvrages  inspirés  (le  Nalayira  Prabandam), 
la  croyance  Givaïque  joue  un  rôle  plus  marquant  dans  la  littérature  tamoule, 
la  seule  qui  mérite  vraiment  le  nom  de  littérature  dans  l’Inde  méridionale. 

A l’époque  du  Alahàbhàrata,  le  royaume  Pandian,  dans  le  Sud,  paraît  avoir 
été  une  monarchie  bien  établie  et  il  existait  un  temple  de  Çiva  et  de  Pârvatî 
à Madura,  capitale  du  royaume  Pandian. 

Au  reste,  la  foi  Çivaïque  parait  avoir  fieuri,  à cette  époque,  même  dans  le 
Nord.  En  effet,  le  Mahàbhârata  nous  apprend  que  le  treizième  jour  de  la  grande 
bataille  entre  les  Pandavas  et  les  Kauravas,  lorsque  Arjuna,  pour  venger 
la  mort  de  son  fils  Abhiman,  s’en  fut  au  mont  Kaïlasa,  accompagné  de 
Krishna,  afin  d’obtenir  de  Çiva  des  armes,  bien  que  succombant  de  faim  et 
de  fatigue  il  refusa  d’apaiser  sa  faim  sous  le  prétexte  qu’il  n’avait  pas  accom- 
pli sa  Çiva  pùja^  quotidienne.  Krishna  cependant  réussit  à triompher  de 


1 Dravida.  le  Sud  de  l’Inde. 

2 Çiva-Poudja,  rile  religie  ix  en  l'honneur  de  Çiva. 
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l’objection  : persuadé,  Arjima,  d’après  les  conseils  de  son  compagnon, 
cueillit  quelques  fleurs  sauvages  et  les  plaça,  comme  un  acte  d’hommage, 
aux  pieds  de  Krishna  qui  lui  donnait  l’assurance  qu’à  son  arrivée  à Kailasa, 
en  présence  de  Çiva,  il  verrait  que  lui-même,  Krishna,  et  Giva  ne  faisaient 
qu’un.  On  raconte  qu’Arjuna,  parvenu  à Kailasa,  fut  également  surpris  et 
charmé  de  trouver  que  les  fleurs  iju’il  avait  placées  aux  pieds  de  Krishna 
étaient  répandues  aux  pieds  de  Çiva  ^ 

A la  même  place,  nous  trouvons  Çiva  ordonnant  à Krishna  de  retourner  à 
Vaikunda  à la  tin  des  guerres  du  Mahàbhàrata. 

De  ce  qui  précède,  il  semblerait  donc  résulter  que  la  croyance  au  Çi- 
vaïsme  était  déjà  établie  dans  l’Inde  à cette  époque  et  que  le  Vishnuïsme, 
rendu  plus  tard  populaire  par  les  aventures  de  Krishna,  luttait  encore  pour 
arriver  à l’existence. 

Dans  le  Râmayana,  nous  trouvons  des  preuves  qu’à  l’époque  de  Rama  la 
forme  Çivaïque  de  l’Indouisme  prévalait  dans  l’Inde  méridionale.  Dans  la  ville, 
maintenant  sacrée  de  Ràmisseram,  fréquentée  journellement  par  des  milliers 
de  pèlerins  venus  de  toutes  les  parties  de  l’Inde,  le  principal  objet  d’ado- 
ration est  un  Çiva-Lingam  qui,  dit-on,  fut  placé  là  et  adoré  par  Râma. 

Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  le  Çivaïsme  philosophique  avec  les 
superstitions  populaires  et  les  légendes  mythologiques  (jui  ont  crû  autour  de 
cette  doctrine  dans  les  âges  postérieurs  et  qui  l’ont  détigurée  dans  une  large 
mesure.  Le  nombre  des  illettrés  dans  l’Inde  a de  tous  temps  dépassé  de 
beaucoup  le  nombre  des  lettrés,  et,  par  conséquent,  les  gens  incapables  de 
s’élever  à la  contemplation  abstraite  de  la  Divinité  ont  rendu  vulgaires  et 
rebutantes  les  plus  belles  conceptions  sur  Dieu  et  l’Univers. 

Le  Çivaisme  proprement  dit  est  un  rigoureux  monothéisme^.  Il  est  fondé 


‘ Cet  épisode  est  mentionné  dans  la  plupart  des  récensions  méridionales  du  Mahàbhàrata,  mais 
paraît  avoir  été  omis  dans  quelques-unes  de  celles  du  Nord  II  y a beaucoup  d'autres  passages  du 
Mahàbhàrata  qui  prouvent  que  le  culte  de  Çiva  avait  la  prédominance  dans  l'Inde  toute  entière  au 
temps  des  Pandavas. 

- Certains  auteurs  prétendent  que  le  monothéisme  çivaïque,  en  opposition  avec  le  panthéisme  védan- 
tique,  doit  sou  origine  au  contact  du  christianisme.  Nous  sommes  loin  de  nous  rallier  à cette  opinion, 
et  nous  croyons  avoir  des  raisons  d'aftirmer  que  les  doctrines  çivaïques  sont  non  seulement  antérieures 
au  christianisme,  mais  même  à la  fondation  des  six  écoles  de  la  philosojihie  indoue,  qui  toutes  sont 
indubitablement  antérieures  au  christianisme.  Le  cinquième  chapitre  du  Sankhija  Pravachatia  de 
Kapila  (qui  est  considéré  sans  conteste  comme  le  créateur  du  plus  ancien  des  six  systèmes  courants), 
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sur  les  Védas  et  les  vingt-huit  Agamas  ^ Voici  un  court  sommaire  de  ses 
dogmes  principaux. 

11  admet  dans  la  nature,  trois  principes  éternels,  indestructibles,  existant 
par  eux-mêmes  ; le  Tri-padârtha,  c'est-à-dire  Pati  (Dieu),  Pasu  (les  âmes) 
et  Pâsa  (la  matière) . 

Le  Pati  ou  Dieu  se  nomme  Çivam.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  Çivam  avec 
Rudra,  émanation  de  l’Être  suprême  et  un  des  cinqs  Pancha  Karthâs  qui 
accomplissent  cinq  opérations  différentes  dans  l’univers.  Ces  cinq  dieux  actifs 
sont  Brahma  (le  créateur),  Vishnu  (le  conservateur),  Rudra  (le  reproduc- 
teur), Mahêsura,  (celui  qui  obscurcit  l’intelligence)  de  telle  sorte  que  l’âme 
peut  récolter  les  fruits  de  ses  propres  actions  et  devenir  mûre  pour  le  salut, 
et  Sathâ -Çivam  (l’illuminateur),  qui  éclaire  lame  au  moyen  de  la  grâce  divine 
et  la  prépare  à l’émancipation  finale.  Ce  Pati  ou  Çivam  est  omnipotent  et 
plein  de  miséricorde.  Il  remplit  l’univers  et  en  diffère  cependant.  Le 
contact  avec  le  monde  ne  le  rend  point  impur.  Sa  nature,  comme  le  temps 
est  immuable.  Il  est  en  union  intime  avec  l’âme,  mais  il  est  autre  chose  que 
l’âme;  Çivam  est  par  rapport  aux  âmes,  ce  que  les  voyelles  sont  aux 
consonnes,  ce  que  l’huile  est  à la  graine  de  sésame.  Le  fait  de  son  union 
avec  l’âme  devient  manifeste  lorsque  l’âme  se  libère  du  contrôle  des  sens. 
Çivam  est  inaccessible  à la  pensée  et  à la  parole  et  ne  peut  être  compris  par  la 
sagesse  de  l’âme  réduite  à ses  propres  forces  ; c’est  seulement  à l’aide  de 
Kripa  — la  grâce  divine  — qu’on  peut  le  comprendre.  Il  est  la  raison  de 
toutes  les  choses,  le  principe  qui  dirige  toutes  les  choses  dans  leur  existence. 

Les  Pasus  ou  âmes  sont  individuelles  et  éternelles.  L’âme,  dans  son  état 
primordial,  n’est  pas  essentiellement  pure.  De  même  que  le  cuivre  se  trouve 


est  consacré  à la  réfutation  des  doctrines  des  sectes  existant  à l’époque  où  il  fut  écrit,  et  entre  autres  il 
anathématise  les  Pâsupatas,  une  des  six  sectes  orthodoxes  reconnues  par  les  Çivaïtes.De  même, sous 
la  dénomination  de  Mahêçvaras,  le  Brahma-Sûtra  de  Vyasa  (fondateur  de  l’école  Védanta),  qui  vécut 
incontestablement  avant  l’ère  chrétienne,  cite  par  les  noms  particuliers,  quaire  des  six  sectes  çivaïques 
olhodoxes  et  essaye  de  réfuter  leurs  doctrines.  Il  est  très  important  de  remarquer  que  dans  cet  ouvrage 
l’auteur  mentionne  la  doctrine  caractéristique  des  Civaïtes,  c’est-à-dire  l’existence  éternelle  du  Tri- 
padârtha,  soit  Pati  « dieu  »,  Pasu,  « l’àme  »,  et  Pâsa  « la  matière  »,  et  que  Pati  ou  Iqicara  est 
la  cause  effective  de  l’univers,  son  créateur  (Kartâ)  et  la  providence  (adhist’hâta).  Voir  Brahma- 
Sûtra,  237. 

‘ Autant  que  je  le  sache  aucun  de  ces  28  agamas  n’a  été  traduit  en  langues  européennes,  et  il  est 
rare  d’en  trouver  des  exemplaires.  Un  seul,  le  Raurava,  a été  traduit  partiellement  en  tamoul. 
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toujours  mêlé  à une  matière  impure,  de  même  les  âmes  sont  éternellement 
enfermées  dans  le  Pàsa 

Le  Pâsa  est  éteimel  et  indestructible  et  se  compose  de  trois  éléments  : 
Anavam,  le  principe  d’activité,  celui  qui  pousse  à l’org-iieil  et  à l’arrogance; 
Karmam,  le  principe  de  reproduction  ou  de  cause  et  d’effet,  agissant  comme 
la  graine  qui  reproduit  l’arbre  ; et  Majâ,  la  matière  inerte  primordiale. 
Chaque  division  du  Pâsa  s’appelle  aussi  Malam  ou  impureté. 

L’action  du  Pati  ou  de  Çivam  consiste  à libérer  les  Pasus  ou  Ames  des 
attaches  du  Pâsa  en  les  puriffant  par  des  transmigrations  successives,  et 
ffnalement  en  les  amenant  à une  union  intime  avec  lui-même,  union  que  l’on 
appelle  Muhkti  ou  libération  et  par  laquelle  les  maux  de  la  naissance,  de 
la  mort  et  les  souffrances  cessent  pour  toujours.  Cette  union  ne  devient  pas 
une  union  en  substance,  comme  le  soutiennent  les  Védantistes;  car  deux  prin- 
cipes différents  ne  peuvent  jamais  n’en  faire  qu’un.  L’âme  ne  sera  jamais 
égale  à Çivam,  mais  elle  sera  toujours  sa  servante  dévouée,  intime  et  son 
amie.  La  nature  de  cette  union  est  chose  si  inséparable  que  les  Védas  la  dési- 
gnent sous  le  nom  d’Advaida,  unité  dans  la  dualité.  Il  est  impossible  à l’ârae 
de  se  libérer  elle-même  sans  la  grâce  divine.  De  même  que  l’œil  ne  peut  se 
voir  lui-même  ou  ne  peut  voir  l’âme  qui  lui  permet  de  voir  ; de  même  l’âme 
ne  peut  se  voir  elle-même,  ou  ne  peut  voir  Çivam  qui  la  guide  et  demeure 
caché  en  elle  et  cet  état  persiste  tant  qu’elle  n’est  pas  illuminée  par  le  Kripa, 
la  grâce  divine.  Il  y a trois  différentes  classes  d’âmes  : la  première  classe 
comprend  les  Vijnânakala  qui,  par  des  naissances  successives,  se  sont  purifiées 
des  deux  espèces  de  Malam  nommées  Karmam  et  Mayâ,  et  ne  retiennent 
plus  qu’une  partie  des  Malam,  c’est-à-dire  l’Ânava  ; pour  elles,  au  moment 
de  la  libération,  Çivam  brille  comme  une  lumière  dans  leurs  âmes  et  les 
amène  à une  union  intime  avec  lui -même.  Les  âmes  de  la  seconde  classe, 

A 

nommées  Pralêa-kala,  ont  deux  sortes  d’impuretés  : l'Anava  et  le  Karmam  ; 
à celles-là  Çivam  apparaît  sous  la  figure  d’un  Déva-guru  (le  précepteur 
divin  ou  spirituel)  et  leur  enseigne  le  droit  chemin.  La  troisième  classe  ren- 
ferme les  Çakalas  ou  les  âmes  engagées  dans  les  trois  impuretés  du  Pâsam  ; 

‘ On  dit  que  les  trois  espèces  de  Malam  enveloppent  l’âme  comme  la  halle  et  le  son  enveloppent 
la  semence  du  grain.  Par  Malam  (littéralement  « imjiureté  »)  on  désigne  tout  ce  qui  n’appartient  pas 
en  propre  à l’âme. 
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Çivain  les  rappelle  à lui  en  leur  apparaissant  sous  la  forme  d’un  Guru 
humain  (Mânishia  Guru). 

Ceux  qui  ont  exactement  rempli  leurs  devoirs  dans  le  Saridê,  le  Kriya  et  le 
Yoga,  les  trois  étages  inférieurs  de  l’Indouisme,  jouiront  de  la  félicité  dans 
les  trois  cieux  Saloka,  Samipa,  Sarupa^  respectivement,  suivant  leurs  mérites: 
mais  leur  état  n’est  pas  le  Mukti.  « Celui  qui  a mangé  ressent  de  nouveau 
la  faim  ; tel  est  le  lot  de  ceux  qui  accomplissent  les  devoirs  ». 

Connaître  Çivam  à l’aide  de  la  raison  est  dit  chose  impossible.  Celui  qui 
tente  de  comprendre  Çivam  par  ce  moyen  seul  découvre  des  choses  bien  diffé- 
rentes de  la  vérité.  Çivam  ne  peut  être  trouvé  que’ par  la  grâce  du  Sat-guru. 
Quand  on  comprend  le  Pati  à l’aide  du  Guru,  on  ne  voit  point  le  Pati 
séparé  de  soi-même,  mais  en  union  intime  avec  soi-même. 

Dans  la  méditation,  si  l’on  médite  sur  Çivam  en  se  le  représentant  sous 
certaines  formes  imaginées,  on  ne  le  trouvera  point.  Si  l’on  médite  sur  Çivam 
sans  se  proposer  une  image  du  Pati,  on  fait  de  même  un  acte  stérile.  Méditer 
avec  le  Kripa  de  Çivam,  voilà  le  moyen  efficace. 

Je  puis  mentionner  en  passant  que  la  doctrine  chrétienne  de  la  médiation 
et  de  la  grâce,  considérées  comme  nécessaires  au  salut,  trouve  ici  un  parallèle 
dans  le  Sat-guru  et  le  Kripa,  ({ue  l’on  déclare  indispensables  à l’obtention 
du  Miihkti  2. 

L’auteur  le  plus  ancien  qui  ait  écrit  sur  la  religion  Givaïte  semble  être 
Agastia  Rishi,  qui  paraît  avoir  été  le  pionnier  de  la  civilisation  dans  le 
Sud,  le  premier  grammairien  des  langues  dravidiennes  et  un  écrivain  fécond 
sur  toutes  sortes  de  sujets  : la  physique,  la  médecine,  la  théologie,  etc.  Il 
prétendait  tenir  sa  mission  de  Giva,  et  la  religion  qu’il  enseignait  était  un  pur 
monothéisme;  on  peut  en  juger  par  les  lignes  qui  suivent,  traduction  libre 
d’une  de  ses  poésies  : 

« Il  n’y  a qu’un  Dieu;  sa  révélation  est  une.  Le  Sat-guru  et  le  Dîksha 
(l’initiation  doctrinale)  donnés  par  lui  sont  uniques  ; la  Môksha  qu’il  accor- 


1 Saloka  consiste  à vivre  dans  le  même  monde  que  Dieu;  Samika,  habiter  prés  de  lui;  Sarupa, 
avoir  une  forme  semblable  à celle  de  Dieu;  Sai/uji;ia,  union  avec  Dieu. 

2 Cependant  l’idée  qu'un  sacrifice  expiatoire  soit  nécessaire  pour  le  salut  n'existe  pas  dans  le  Çivaisme. 
Dans  la  période  pbilosoi)liique  de,  rimUmisme  où  le  Çivaisme  se  développe  les  Indous  avaient  déjjassé 
la  croyance  à la  nécessité  des  sau'ilices  pour  reiidr;  favorable  la  Divinité.  Elle  devient  Sat-guru 
dans  le  seul  but  de  mon'rer  a rimmani’é  le  droit  clieinin  eu  l'inslruisaut. 
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dera  est  une  ; riiiimanité  tout  entière  a une  origine  unique;  la  voie  morale 
pour  toute  rhumanité  est  une,  et  ceux  qui  créent  des  dissensions  en  disant 
qu’il  y a quatre  védas,  six  religions  et  un  grand  nombre  de  dieux  sont  certains 
de  devenir  les  victimes  du  feu  infernal.  » 

C’est  avec  raison  que  ce  sage  a été  tenu  en  grande  vénération  jusqu’à  nos 
jours,  et  selon  une  croyance  superstitieuse  il  vit  encore  dans  la  montagne 
de  Podhia,  près  des  collines  de  Nilghiri,  dans  l’Inde  méridionale.  11  parait 
avoir  vécu  antérieurement  à l’époque  de  Râma  et  à celle  des  Pandavas. 

Nous  ne  possédons  aucun  document  authentique  sur  la  marche,  durant 
bien  des  siècles,  de  la  doctrine  monothéiste  inculquée  par  Agastia.  Il  est  cer- 
tain que  l’établissement  de  nombreuses  colonies  brahmaniques  dans  le  cours 
des  temps  tendit  à soumettre  de  plus  en  plus  l’Inde  méridionale  à l’influence 
sacerdotale  et  à mélanger  avec  la  croyance  originaire  une  quantité  considé  - 
rable  de  doctrines  fabuleuses  et  mythologiques.  L’induence  du  clergé  n’était 
point  aussi  dominante  dans  le  sud  que  dans  le  nord.  Les  rois  de  Pandia,  de 
Chéra  (ou  Kérala)  et  de  Ghola,  dans  l’Inde  méridionale,  encourageaient 
l’instruction  dans  toutes  les  classes  de  leurs  sujets.  Les  Pandians  de  Madura 
établirent  un  collège  appelé  le  Madura  Sangam,  dont  les  professeurs  exer- 
çaient les  fonctions  de  censeurs  intellectuels  : aucun  ouvrage  n’était  jugé 
digne  d’attention  qu’il  n’eùt  réuni  leurs  suffrages.  Parmi  ces  professeurs  se 
trouvaient  bien  des  penseurs  indépendants  qui  tournaient  en  ridicule  les 
absurdités  introduites  par  les  prêtres.  Gomme  exemple,  je  citerai  un  cas  bien 
connu. 

Un  brahmane,  nommé  Dharmi,  présenta  au  Sangam  (collège)  un  poème 
qu’il  prétendait  avoir  composé  avec  l’aide  de  Giva.  Nat-Kira,  le  président  du 
Sangam,  critiqua  sévèrement  et  condamna  le  poème.  Le  brahmane  lui  présenta 
alors  une  pièce  de  vers  qu’il  prétendait  aussi  avoir  composée  sous  la  même 
inspiration  divine  ; dans  cet  écrit,  il  employait  des  épithtètes  outrageantes 
envers  le  président,  et,  faisant  une  allusion  déshonorante  à son  humble 
extraction,  l’appelait  un  coupeur  de  coquillages.  Le  président  y répondit  par 
une  vive  répartie  en  vers  dont  voici  la  signification  : « Il  est  vrai,  la  besogne 
de  notre  caste,  c’est  de  couper  des  coquilles,  et  je  n’en  rougis  point.  Mais  de 
quelle  caste  est  Sankara  ? d’aucune.  No:: s,  nous  gagnons  notre  vie  en  coupant 
des  coquillages  ; mais  nous  ne  vivons  pas  de  mendicité,  comme  il  le  fait,  lui 
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(allusion  à la  fable  mjtholog-ique  que  les  brâmanes  avaient  popularisée  et  qui 
représentait  Giva  allant  mendier  avec  un  crâne  en  manière  de  coupe).  » 

Le  même  mépris  pour  les  intrigues  des  prêtres  et  leurs  superstitions,  le 
maintien  d’un  monothéisme  rigide,  forment  également  la  base  de  l’ouvrage 
de  Tiru-valluvar,  un  des  sages  et  des  moralistes  les  plus  illustres  de  l’Inde 
méridionale.  Gomme  son  nom  l’indique,  il  était  de  la  caste  des  Parialis.  Les 
prêtres  furent  forcés,  par  la  nécessité  des  circonstances  de  reconnaître  les 
droits  d’hommes  dont  plusieurs  leur  étaient  supérieurs  en  savoir,  et  de  leur 
donner  une  place  dans  l’organisation  religieuse.  Ils  trouvèrent  qu’il  était 
profitable  à leurs  intérêts  d’enrôler  la  sympathie  de  ces  hommes  pour  extirper 
les  hérésies  du  Jaïnisme  et  du  Bouddhisme  qui  commençaient  à prendre 
une  extension  alarmante  dans  le  sud  de  l’Inde.  De  même,  ils  trouvèrent 
avantageux  d’encourager  le  zèle  religieux  dans  toutes  les  classes,  sans 
distinction  de  castes.  Toutes  les  hostilités  intestines  durent  être  suspendues 
en  face  d’un  ennemi  étranger.  La  ferveur  religieuse,  quelle  que  fut  la  caste  où 
elle  se  manifestât,  était  bien  accueillie.  Les  prêtres  admirent  comme  vrai 
qu’un  Giva  Bhakta  était  au-dessus  de  toutes  les  castes.  Ils  propagèrent  la 
doctrine  enseignant  que  Giva  est  le  serviteur  de  ses  serviteurs  et  qu’un 
Bhakta  de  la  classe  la  plus  infime  était  sanctifié  par  la  nature  de  son  union 
intime  avec  la  divinité,  et  s’était  acquis  par  conséquent  des  titres  à l’adoration 
des  brâhmanes  même  les  plus  élevés.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  mon- 
trèrent une  piété  et  un  zèle  éminents  furent  élevés  à la  dignité  de  saints  et  un 
culte  leur  fut  rendu.  Le  zèle  fanatique,  l’ascétisme  et  les  privations  dans  un  but 
religieux  étaient  méritoires.  Giva  lui-même  était  un  Yogi  typique  et  un  ascète. 
Ici  nous  apercevons  les  premiers  germes  du  système  Bhakti,  trait  distinctif 
de  rindouïsme  de  l’époque  présente  et  signe  caractéristique  spécial  du 
Çivaïsme.  Grâce  à ce  mouvement  nouveau,  l’ardeur  religieuse  se  ralluma 
bientôt  dans  l’Inde.  Les  Jaïnas  et  les  Buddhistes  furent  promptement 
exterminésL  La  secte  Givaite  produisit  un  grand  nombre  de  dévots  personnages 
dont  63  occupent  une  place  éminente  et  sont  maintenant  honorés  comme  des 
saints  on  dos  jours  spéciaux.  11  est  digne  de  remarque  (pie,  de  ces  63  adorateurs 


1 La  se  te  appelée  Vîi’a-Çaiva  dans  le  sud  de  l'Inde  a reçu  le  nom  spécial  de  Vaillanl-Çaiva  à cause  de 
son  ardeur  remarquable  dans  la  croisade  contre  les  Jaïns.  On  l'appelle  aussi  Lingayita  parce  que  ses 
discij)les  j)orlent  sur  eux  le  symbole  du  Lingnm. 
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do  Giva,  un  seul,  Naiidan  était  pariah,  au  dernier  degré  de  l’échelle  sociale; 
un  autre,  Kannapen,  à rpii  Sankarâcharya  lui-  même  rend  hommage,  était 
également  hors  de  caste;  plusieurs  autres  appartenaient  aux  plus  basses 
castes;  12  seulement  étaient  brahmines. 

Parmi  ces  63  Bhaktasde  Çiva,  4 c’est-à-dire  Apper,  Sundara,  Sampantha, 
Manikavasaka  furent  les  champions  les  plus  illustres  du  Givaïsme  contre 
les  Jaïnas  et  les  Bouddhistes  : ils  ont  reçu  le  nom  de  Samayakourava  (défen- 
seurs de  la  foi).  Leur  mémoire  est  tenue  en  grande  vénération  chez  les  Givaï- 
tes  de  l’Inde  méridionale.  Leurs  écrits  ont  une  autorité  égale  à celle  desVédas 
et  des  Agamas.  Le  temple  dans  lequel  on  leur  rend  un  culte,  ou  en  honneur 
duquel  ils  ont  composé  et  récité  des  vers,  jouit  d’une  sainteté  plus  grande. 
Aussi  avons-nous,  dans  le  Sud,  un  certain  nombre  de  lieux  sacrés  et  de  temples 
saints  tout  à fait  inconnus  à la  littérature  des  Indous  de  l’Inde  septentrionale. 
Sankarâcharya  est  un  vif  admirateur  de  ces  champions  de  la  foi  Givaïte,  et 
leur  rend  hommage  dans  ses  écrits.  Apper,  Sundara,  Sampanda  furent, 
tous  trois,  les  adversaires  des  Jaïnas.  Le  premier,  Apper  avait  commencé 
par  être  lui-même  prêtre  Jaïna,  et  se  nommait  Dharma-Séna  ; mais,  plus 
tard,  renonçant  au  Jaïnisme,  il  embrassa  le  Givaïsme,  devint  son  plus 
ferme  soutien,  et  lutta  contre  les  Jaïnas  avec  toute  l’âpreté  d’un  renégat. 
Avec  ses  compagnons  il  allait  de  place  en  place,  prêchant  contre  le  Jaï- 
nisme, convertissant  les  princes  Jaïnas,  discutant  avec  les  prêtres  Jaïnas, 
détruisant  leurs  livres,  abattant  leurs  temples,  et  même  faisant  empaler  les 
prêtres  comme  hérétiques;  8000  d’entre  eux,  dit-on,  subirent  ce  supplice. 
Gette  lutte  parait  avoir  eu  lieu  après  le  cinquième  siècle  de  l’ère  chrétienne. 

Manikavasaka,  le  quatrième  champion  du  Givaïsme  se  rendit  célèbre  en  le 
défendant  contre  les  Bouddhistes.  Il  fut  durant  quelque  temps  premier 
ministre  d’Arimartha,  Pandian  de  Madura  ; mais  plus  tard  il  résida  à 
Ghillambaram  où  s’élève  le  temple  le  plus  sacré  des  Givaïtes  dans  le  Sud.  G’ est 
là  que  se  trouve  une  statue  dorée  de  Çiva  dansant  le  Tandava-Niruta.  Dans 
une  partie  de  ce  temple  antique,  appelée  le  Rakasya  (le  mystère)  pend  un 
voile  mystérieux  : nul  n’ose  pénétrer  dans  le  Rakasya  ; c’est  le  sombre 
passage  que  traversa  Manikavasaka  après  avoir  triomphé  des  Bouddliistes  et 
établi  solidement  le  Çivaïsme;  puis,  on  ne  le  revit  plus.  On  croit  qu’il 
parvint  au  Môksha  sans  avoir  à souffrir  les  angoisses  de  la  mort. 
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Gos  quatre  Baktas  ont  composé  en  langue  tamoule  une  très  grande  quantité 
de  poésies,  expression  de  leur  foi  en  Giva  et  de  leur  dévotion  envers  ce  dieu. 
Ges  poésies  forment  presque  exclusivement  les  Védas  populaires  de  notre 
époque  présente.  Rendre  les  honneurs  divins  à ces  saints  et  les  adorer  sont 
des  actes  considérés  com  ne  grandement  méritoires  et  capables  même  d’as- 
surer aux  croyants  la  libération  finale.  On  dit,  en  effet,  que  sur  les  63  dévots 
personnages  maintenant  canonisés,  13  sont  parvenus  au  Mukti,  grâce  au 
culte  qu’ils  rendirent  aux  Çivabhaktas. 

Après  la  suppression  des  hérésies  du  Bouddhisme  et  du  Jaïnisme,  les 
deux  sectes  principales  des  Çivaïtes  et  des  Vishnuites  continuèrent  leurs  lut- 
tes. Le  philosophe  Sankarâcharya  tenta  de  les  réconcilier  ; mais,  au  moins 
dans  le  sud,  cette  tentative  n’eut  aucun  succès.  Quoique  né  dans  le  sud,  et  bien 
qu’il  se  dit  lui -même  Givaïte,  il  est  loin  d’être  populaire  chez  les  Çivaïtes  ortho- 
doxes de  l’Inde  méridionale,  qui  l’appellent,  ainsi  que  ses  sectateurs,  Pashânda 
ou  schismatique.  Le  point  principal  par  lequel  les  deux  doctrines  difiêrent 
se  trouve  précisément  le  point  central  de  la  philosophie  de  Sankarâcharya, 
ou  plutôt  de  la  philosophie  védantique  de  laquelle  il  s’est  fait  le  champion, 
c’est-à-dire  son  identification  de  l’esprit  divin  avec  l’esprit  humain.  Partout  les 
Çivaïtes  maintiennent  que  ces  deux  esprits  sont  deux  entités  distinctes  et  ne 
peuvent  jamais  s'amalgamer  au  point  de  ne  devenir  qu’une  seule  substance. 

Les  défenseurs  duÇivaïsme  sortirent  généralement  des  Çiva  -Âthinams.  Ges 
Âthinams,  dont  il  reste  encore  4 ou  5 dans  le  sud  de  l’Inde,  sont  des  institu- 
tions ressemblant  quelque  peu  aux  monastères  d’Europe  : ils  ont  été  fondés  et 
richement  dotés  par  des  princes  indigènes  dans  le  but  d’encourager  l’étude 
de  la  littérature,  de  la  philosophie,  de  la  théologie  et  des  sciences.  Les  hôtes 
permanents  de  ces  Athinams  se  nomment  Tambirâns.  Ils  sont  astreints  aune 
vie  de  célibat  ; comme  signes  distinctifs  de  leur  état  ils  portent  une  robe 
ascétique  teinte  avec  de  l’ocre  et  les  cheveux  nattés.  Le  supérieur  du  monas- 
tère, qui  est  toujours  instructeur  spirituel  ou  Guru,  se  nomme  Sannithâ  • 
nam  ou  présence  sainte  : ses  disciples  ne  l’approchent  qu’avec  de  profondes 
révérences  et  des  prostrations.  Le  Sannithânam  est  le  maître  absolu  de  la 
communauté  ; il  possédait  jadis  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  disciples. 
On  le  choisit  toujours  parmi  les  Tambirâns  (moines),  non  sans  avoir  égard 
à ses  capacités  intellectuelles  et  à son  extérieur  — un  homme  qui  n’a  pas  un 
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extérieur  convenable  est  considéré  inapte  à être  Guru.  — De  son  vivant, 
le  Sannithânain  désigne  toujours  son  successeur.  Un  Tambirân  peut  pour- 
suivre les  études  qui  conviennent  à ses  goûts  : on  subvient  à tous  ses  be  - 
soins  sans  restriction.  En  général,  un  grand  nombre  d’entre  eux  étudient 
seulement  une  branche  spéciale  des  sciences;  lorsqu’un  Tambirân  possède  à 
fond  la  branche  qu’il  a choisie,  on  l’appelle  du  nom  de  cette  branche  dans 
laquelle  il  est  passé  maître  ; ainsi  il  y a le  Tambirân  des  Védas,  le  Tambirân 
desAgamas,le  Tambirân  de  Logique,  le  Tambirân  de  Métaphysique,  etc.  Il 
y a généralement  dans  les  Âthînams,  pour  chaque  branche  de  la  science 
indoue,  un  Tambirân  qui  est  considéré  comme  une  autorité  dans  cette  bran- 
che particulière  ; et,  lorsque  paraît  un  disputant  venant  du  dehors,  on  le 
met  en  rapport  avec  le  Tambirân  passé  maître  dans  cette  branche.  Les  ad- 
versaires des  disciples  de  Sankarâcharya  et  les  défenseurs  de  la  doctrine 
de  la  Tripadârtha  contre  le  panthéisme  sont  jusqu’à  ce  jour  les  Tambirâns 
des  Athînams.  Par  oppositîon  aux  doctrines  védantistes  de  Sankarâcharya, 
ils  se  nomment  eux  mêmes  les  Siddantistes  de  Giva  ; on  a récemment  publié 
un  grand  nombre  de  leurs  ouvrages  : commentaires  sur  les  anciennes  doc- 
trines Çivaïtes,  et  les  critiques  des  écoles  antagonistes.  Dans  les  traités  de 
polémique  pure, leur  langage  n’est  pas  toujours  un  langage  de  choix.  Il  dénote 
une  grande  âpreté  dans  l’esprit  de  parti  et  s’expose  souvent  aux  censures  en- 
courues par  ce  langage  que  l’on  qualifie  généralement  non  parlementaire.  Un 
contre versiste  emploie  par  exemple  les  épithètes  choisies  qui  suivent,  en 
s’adressant  à un  de  ses  adversaires,  les  Védântistes  : 

« O toi,  ignorant,  schismatique  Mâyâvadi,  toi  fétu  plein  de  suffisance, 
fou  qui  marches  dans  les  ténèbres,  qui  as  la  présomption  de  te  placer  sur  le 
même  rang  que  l’être  suprême,  il  est  certain  que,  toi  et  ton  Sankarâcharya, 
vous  serez  des  victimes  du  feu  infernal  » 

Tel  est  presque  toujours  le  langage  des  partis  opposés;  mais  les  œuvres 
des  Tambirâns  sont  en  général  plus  modérées  de  ton  et  d’argumentation. 

Le  système  du  Bakti  est  un  des  plus  populaires  en  ce  moment  dans  l’Inde 
méridionale,  aussi  bien  chez  les  Çivaïtes  que  chez  les  Vishnuites.  Telle  est 
l’importance  donnée  à la  foi  et  à l’amour  pour  la  divinité,  que  les  Çivaïtes 
de  nos  jours  attribuent  un  mérite  tout  spécial  au  Bakti  sous  toutes  ses  formes 
et  dans  toute  religion,  christianisme,  mahométisme,  etc.  Naturellement  la 
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foi  Givaïque  est  indiquée  comme  étant  le  plus  court  chemin  pour  arriver  au 
Mukti,  mais  un  grand  Bakti,  dans  une  religion  autre  que  l’Indouisme,  sera 
la  cause  de  la  renaissance  du  Bhakta  dans  la  foi  Çivaïte,  à l’époque  de  la 
naissance  suivante,  dans  des  circonstances  plus  favorables  à l’émancipation. 
A l’appui  de  cette  idée,  les  Givaïtes  citent  les  paroles  de  l’un  des  grands  servi- 
teurs spéciaux  de  Giva  ; 

« Quel  que  soit  le  dieu  que  vous  honoriez  avec  foi,  Çivam  qui,  à son  côté, 
a la  déesse  Uma,  prendra  la  figure  de  ce  dieu,  et  apparaîtra  pour  vous  rappe- 
ler à lui.  » 

Un  autre  effet  du  Bhakti,  c’est  l’influence  relativement  amoindrie  qu’il  a 
laissée  à la  caste  sacerdotale.  Gette  perte  de  prestige,  les  prêtres  n’ont  pas 
manqué  de  s’en  apercevoir,  et  les  sectateurs  de  Sankarâcharya,  dans  l’Inde 
du  sud  — lesquels  s’appellent  les  brâhmanes  de  Smartha  — font  tous  leurs 
efforts  pour  restreindre  le  culte  des  Baktas,  spécialement  le  culte  des  Baktas 
des  castes  inférieures,  que  leur  chef  a lui-même  honorés  dans  ses  écrits,  no- 
tamment dans  le  Savundaria  Lahiri,  le  Givânanda  Lahiri,  et  le  Givapu- 
zanga. 


